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La volupté que donnent les lettres est sans 
mélange au moment où elles se retirent de 
l’action, c’est-à-dire du travail, et jouissent 
de leur propre représentation » (Quintilien, 
Institution oratoire, II, 18, 4, cité par 
Galand-Hallyn, p. 7) 
 
 
INTRODUCTION 
 
La présente réflexion s’origine dans une interrogation - qu’est-ce que la métapoésie et 
comment définir ce concept ? – et le constat simultané que le terme était immédiatement 
compréhensible, mais qu’aucune définition ne se trouvait incontinent à disposition.  
La curiosité émanant de cette observation initiale nous a donc poussé à adopter la démarche 
heuristique suivante : partir en quête d’une définition, comprendre l’histoire de ce concept, en 
éprouver le profit didactique dans le contexte de l’enseignement des littératures latines et 
française au Secondaire II.  
Il convient d’émettre un caveat : le champ d’investigation est bien trop large et la complexité 
des sujets abordés bien trop importante pour prétendre donner des réponses définitives dans 
le cadre si restreint du présent mémoire. De nombreuses pistes ont été écartées, de 
nombreuses lectures passées sous silence. La seule définition du terme requerrait un effort 
plus soutenu. Nous donnerons donc à ces quelques pages le modeste statut d’une réflexion 
quelque peu informée.  
Qu’il nous suffise encore, pour clore cette ouverture, de dévoiler deux convictions qui sous-
tendent notre démarche. La première est que la poésie mérite d’être valorisée comme objet 
d’étude dans les classes du secondaire, plus qu’elle ne l’est actuellement. Il nous paraît 
manifeste qu’elle constitue un objet d’analyse qui permet de mobiliser sur un champ textuel 
restreint et circonscrit – le poème – une grande variété d’outils littéraires et d’activer les 
compétences les plus mûres en ayant sans cesse en vue la relation de la partie au tout et 
inversement. La seconde est qu’il est fructueux de maintenir opératoires, dans l’analyse 
littéraire, des modes de penser et des concepts qui proviennent de l’antiquité et qui ont 
accompagné la tradition littéraire. Qu’une coupure radicale entre un « classicisme » et une 
« modernité », qui naîtrait au dix-neuvième siècle, est largement factice, les innovations 
conceptuelles contemporaines ne préjugeant en rien de la caducité des vieilles étiquettes. A 
titre d’exemple, il existe une théorie de la réception, une sensibilité à l’horizon d’attente et 
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une prise en compte du sujet-lecteur dans l’œuvre de Rabelais, ainsi qu’une pédagogie par 
objectifs dans Le Prince de Machiavel.  
 
 
INTERET PEDAGOGIQUE 
 
On peut faire remonter aux Formalistes russes, dans les années 1910-1920, l’intérêt pour une 
critique littéraire se fondant sur des critères formels, pour ne pas dire scientifiques. Leur 
principal champ d’investigation est la poésie et cet activisme critico-poétique trouvera son 
aboutissement dans la sixième fonction du langage de Roman Jakobson (1963, p. 209-248), la 
fonction poétique, qui constitue le véritable tremplin grâce auquel la sensibilité réflexive en 
analyse littéraire prend son essor (Galand-Hallyn, p. 15).  
C’est dans le même bain qu’a plongé Lev Vygotski, dont les débuts le voient épris de poésie 
et de critique littéraire, et dont la proximité avec les Formalistes est attestée par Jakobson 
(1963, p. 32), qui a étudié à la même époque que le psychologue marxiste à Moscou. Si l’on 
se réfère à Pensée et langage, paru en 1934, il apparaît qu’un concept tel que la métapoésie 
relève d’un stade supérieur du développement et qu’il tire les bénéfices propres à ce type 
d’outils. Sans entrer dans les détails, relevons quelques points essentiels. Selon Vygotski, le 
concept d’une complexité supérieure, qu’il nomme « scientifique », « véritable et complexe 
acte de la pensée » (276), est un « acte de généralisation » (1997, p. 276) et plus il est élevé, 
plus il est abstrait et plus il subsume un ensemble organique de concepts ayant fait l’objet 
d’une forme inférieure de généralisation. En ce sens, l’analyse métapoétique relève d’une des 
formes les plus élevées d’abstraction dans le cursus scolaire, convenant aux degrés du 
Secondaire II. Elle précède probablement d’un degré les grandes élaborations théoriques 
telles que celle de Foucault dans Les mots et les choses (1966). En outre, la métapoésie opère 
déjà la fusion, dans son nom même, de deux concepts complexes, le « méta » et la poésie. 
L’accession à la maîtrise de cet outil critique permet donc, lorsque le processus parvient à son 
terme, d’assurer la maturation des concepts de rang inférieur ou identique, en l’occurrence 
l’ensemble des outils d’analyse de texte qui peuvent être mobilisé dans le commentaire d’un 
poème.  
Il est évidemment nécessaire que l’introduction d’un tel moyen d’analyse intervienne une fois 
qu’un ensemble de compétences fondamentales ont été intégrées, telle qu’une lecture correcte 
du sens littéral, la distinction entre un sens obvie et un sens « profond » (allégorique, allusif, 
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parodique, etc.), une compréhension des différents dispositifs énonciatifs d’un texte (discours 
/ récit, diégèse, locuteur / énonciateur, etc.), car le degré d’abstraction qui le caractérise court 
le risque de le rendre difficilement assimilable, étant par nature soumis à une « insuffisante 
saturation en concret » (Vygotsky, p. 275), le concret pouvant être conçu ici comme « ce que 
dit / représente le poète ». Cependant, il serait illusoire de penser qu’une initiation à la 
métapoésie implique que les facultés de lecture et d’analyse plus simples soient parvenues à 
leur pleine maturité. Comme le souligne Vygotski, l’apprentissage « s’appuie non pas tant sur 
les fonctions déjà venues à maturité que sur celles en maturation » (p. 354). Le recours au 
nouveau concept tend précisément à ce but : accompagner et favoriser des compétences 
critiques naissantes. De fait, notre démarche caresse l’espoir que le processus visant à isoler 
la dimension métapoétique d’un poème contribue à aider l’élève à comprendre concrètement 
l’existence de plusieurs niveaux d’analyse dans un texte, l’amène à rechercher la 
« profondeur du texte », lui fasse sentir que l’acte de création est un acte qui laisse toujours 
une trace du processus de création dans l’objet créé et, d’une manière plus prosaïque, que 
l’analyse métapoétique constitue un « axe d’analyse » - pour reprendre la terminologie 
méthodologique en cours dans le Secondaire II – tout cuit, prêt à consommer et fort goûteux. 
Nous pensons que cet accompagnement des facultés critiques naissantes dont nous parlons 
peut mener à ces « expérience[s]-déclic » dont parle le camarade Vygotski (p. 347), sortes de 
sauts qualitatifs dans le développement, grâce auxquels une prise de conscience de 
l’opération cognitive en cours aboutit à une maîtrise de celle-ci, c’est-à-dire à la capacité 
d’activer volontairement la faculté en question (p. 317, 318), laquelle peut être définie, dans 
notre cas de figure, comme la compétence à décrypter un sens profond, à savoir un message 
qui n’est pas de l’ordre de la pure représentation du monde (la mimésis antique), mais 
également et simultanément la représentation de la capacité du poète à générer cette mimésis, 
inscrivant de fait cette représentation dans le cadre de l’imitatio.  
Ce dernier concept, qui permet de saisir ce qui est consubstantiel à toute création littéraire et 
artistique, n’est pas convoqué ici par hasard. Il désigne depuis toujours (Aristote, Poétique) 
une forme d’apprentissage / développement, en ce sens qu’il permet à la fois au jeune poète 
de se former aux règles de son art et à en saisir les ressorts profonds, comme en témoigne, par 
exemple, la définition de Joachim Du Bellay  dans la Défense et illustration de la langue 
française (1997, p. 45-47). Imiter, ce n’est pas imiter en surface, c’est imiter les facultés 
créatrices du poète lui-même afin de développer les siennes propres. C’est passer de la 
contrefaçon à l’imitation, évoluer de rimeur à poète. C’est notre but : que l’élève n’applique 
pas mécaniquement des outils qui lui sont tendus, mais qu’il façonne une véritable maîtrise 
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de ces outils. C’est exactement la même distinction qu’élabore Vygotski lorsqu’il montre que 
le passage de la copie automatique à l’imitation intelligente est au cœur de la zone proximale 
de développement : « Pour imiter, il faut que j’aie une certaine possibilité de passer de ce que 
je sais faire à ce que je ne sais pas faire » (p. 353). Et plus loin : « l’imitation est la forme 
principale sous laquelle s’exerce l’influence de l’apprentissage sur le développement » (p. 
355). Nous postulons donc que saisir la dimension métapoétique d’un poème, c’est 
apprendre, déjà, à penser en poète. L’effet de miroir au cœur de la dimension réflexive d’un 
texte n’est pas strictement intratextuel, il concerne également la relation entre l’auteur et son 
lecteur.  
Enfin, la métapoésie n’est pas seulement un concept disciplinaire, c’est un concept 
transversal, qui peut s’appliquer aux différentes branches littéraires. Sa composante « méta », 
elle, est applicable à toutes les disciplines scolaires, puisqu’on parle aussi bien de 
métahistoire, de métamathématiques que de métalinguistique et de métatexte. En cela, ce type 
de concepts participe au développement général de l’enfant, quelle que soit la discipline dans 
laquelle il opère.  
 
MISE AU POINT TERMINOLOGIQUE 
 
« Métapoésie », « métapoétique » : ces termes sont en circulation dans la critique littéraire, 
voire même, plus rarement, dans des manuels scolaires, mais ils ne sont pas définis dans les 
dictionnaires usuels, ni même dans les dictionnaires spécialisés. Ainsi, le Trésor de la langue 
française, le Dictionnaire historique de la langue française d’Alain Rey, le Dictionnaire 
encyclopédique des sciences du langage de Ducrot et Todorov, le Dictionnaire de poétique et 
de rhétorique d’Henri Morier, et bien d’autres, n’en pipent mot. Nous n’avons pu nous livrer 
à une analyse de lexicographie historique, mais nous pouvons affirmer sans trop de risques 
que l’accord social autour du sens de ces termes ne s’est pas fait, probablement pour la raison 
que le besoin ne s’en est pas fait ressentir, ces mots pouvant aisément être appréhendés à 
partir de la constellation des « méta ».  
Il y a pourtant quelques confusions à dissiper, et pour ce faire, revenons à Jakobson, dont les 
travaux réunis dans son ouvrage, Essais de linguistique générale lancent la mode du « méta » 
dans les sciences humaines, par l’intermédiaire de la définition de la fonction 
métalinguistique : 
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Une des contributions importantes de la logique symbolique à la science du langage tient à 
l’accent qu’elle a porté sur la distinction langage-objet et métalangage. Comme le dit Carnap, 
« si nous avons à parler à propos d’un langage-objet, nous avons besoin d’un métalangage » [en 
note : R. Carnap, Meaning and Necessity (Chigago, 1947), p. 4]. A ces deux niveaux différents 
du langage, le même stock linguistique peut être utilisé ; ainsi pouvons-nous parler en français 
(pris comme langage objet) et interpréter les mots et les phrases du français au moyen de 
synonymes, circonlocutions et paraphrases françaises. Il est évident que de telles opérations, 
qualifiées de métalinguistiques par les logiciens, ne sont pas de leur invention : loin d’être 
réservées à la sphère de la science, elles s’avèrent être partie intégrante de nos activités 
linguistiques usuelles (1963, p. 53). 
 
Jakobson reprend cette distinction un peu plus loin, dans le fameux article « Linguistique et 
poétique » (p. 217-218). On constate que « métalinguistique », à l’origine, est purement 
adjectival, dérivé du substantif « métalangage », qui nous vient des logiciens (Carnap, 1947, 
Hjelmslev, 1948). En employant le substantif « la métalinguistique », nombre de chercheurs 
peu rigoureux ont introduit une confusion déplorable dans le concept, brouillant la distinction 
nécessaire entre une langue seconde qui traite du langage, et une langue seconde qui traite 
d’une langue seconde érigée en discipline (la linguistique). Une même imprécision nous 
menace. Certains, parlent de « la métapoétique », par analogie avec « la métalinguistique » 
(Pot, 1990, p. 248 et 486), ou dans la lignée de Gaston Bachelard, qui recourt à ce vocable 
dans son Lautréamont (1939) 
La déformation des images doit alors désigner, d’une manière strictement mathématique, le 
groupe des métaphores. Dès qu’on pourrait préciser les divers groupes de métaphores d’une 
poésie particulière, on s’apercevrait que parfois certaines métaphores sont manquées parce 
qu’elles ont été adjointes en dépit de la cohésion du groupe. Naturellement, des âmes poétiques 
sensibles réagissent d’elles-mêmes à ces adjonctions erronées sans avoir besoin de l’appareil 
pédant auquel nous faisons allusion. Mais il n’en reste pas moins qu’une métapoétique devra 
entreprendre une classification des métaphores et qu’il lui faudra, tôt ou tard, adopter le seul 
procédé essentiel de classification, la détermination des groupes (1943 / 1995, p. 55). 
 
Bachelard entend développer une métapoétique, à savoir un langage scientifique sur la poésie 
– en particulier la métaphore dans la citation ci-dessus - à la manière des mathématiques. Or, 
la poétique est déjà, en soi, un discours sur la poésie, que l’on se réfère à la tradition antique 
des arts poétiques ou que l’on s’inscrive dans le mouvement structuraliste.  
Pour éviter cette redondance, nous préférons le substantif « métapoésie » ou éventuellement 
l’adjectif substantivé « le métapoétique ». C’est l’option suivie par Alain Deremetz dans Le 
miroir des muses : poétiques de la réflexivité à Rome (1995), alors que dans un ouvrage 
rédigé simultanément, Le Reflet des fleurs. Description et métalangage poétique d’Homère à 
la Renaissance (1994), Perrine Galand-Hallyn opte pour « le métalangage poétique ».  
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DEFINITION ET IMPORTANCE DU CONCEPT DANS 
L’HISTOIRE LITTERAIRE 
 
Les deux textes critiques que nous venons de mentionner sont probablement les guides les 
plus sûrs pour accompagner notre réflexion, en ce qu’ils se consacrent à la définition et à 
l’analyse d’une tradition métapoétique latine, tout en la rattachant à l’émergence de la 
sensibilité moderne pour une littérature de la réflexivité. Nous reprendrons la formulation de 
Perrine Galand-Hallyn, en la modifiant très légèrement, pour appliquer à la métapoésie ce 
qu’elle écrit sur l’ « autoreprésentation » : ce sont « les diverses façons dont un texte poétique 
signale au lecteur son propre fonctionnement à des niveaux variés, attirant l’attention sur ses 
modèles, sa structure, sur sa symbolique, sur ses leurres éventuels, sur son langage » (1994, 
p. 15). Il convient d’insister sur le fait que dans cette acception de la métapoésie, ce qui est 
proprement métapoétique n’est pas un discours « scientifique » ou formel, qui se déploie 
strictement de l’extérieur sur le texte poétique (ce qui correspond à la poétique), à la manière 
de ce que préconise Bachelard ci-dessus, mais qu’il est inhérent, constitutif et consubstantiel 
à la poésie. Alain Deremetz le précise en ces termes, à propos de la poésie latine :  
[…] la plupart des descriptions ou des préceptes qui composent le métadiscours poétique se 
trouvent exprimés ou représentés dans les poèmes eux-mêmes. La poésie antique est, en effet 
essentiellement poétologique : en parlant du monde des dieux et de la société des hommes, les 
poètes nous parent de leur art et font du poème qu’ils sont en  train de composer le vrai sujet de 
leur discours. Leurs poèmes disent et se montrent en disant (1995, p. 10).  
Il démontre, en outre, que cette coexistence est propre à la littérature en général et que la 
critique contemporaine va dans le même sens, comme en témoignent les travaux, par 
exemple, de Laurent Jenny et de Michael Riffaterre :  
 
Si l’on accepte ces vues, la littérature serait donc généralement un discours spéculaire qui 
contraindrait le lecteur « à le déchiffrer alternativement aux plans de la mimèsis et de la 
sémiosis », étant donné que « c’est précisément le réseau des obscurités, des difficultés 
d’interprétation au niveau mimétique qui constitue, au niveau sémiotique, un système signifiant 
propre au texte » (p. 341, citation de Riffaterre, 1982, p. 92). 
 
Nous souscrivons pleinement à la conclusion de Deremetz : « la plupart des procédés 
réflexifs identifiés par la critique contemporaine ont été utilisés par les poètes latins » (p. 
476). S’il y a eu une rupture, dans la littérature moderne à partir du XIXe siècle, elle n’affecte 
pas radicalement, selon nous, le statut du texte littéraire, mais l’équilibre, en son sein, du 
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rapport entre le plan mimétique et le plan sémiotique, le second pouvant quasi intégralement 
absorber le premier dans les expériences littéraires plus récentes.  
Mais revenons à l’histoire littéraire. Deux périodes se distinguent particulièrement comme 
étant des moments-charnière initiant un type de rapport au poème insistant de manière accrue 
sur sa dimension métapoétique : la poésie alexandrine (Callimaque) et la poésie de la fin du 
XIX
e
 siècle (Mallarmé). Ces périodes marquantes reflètent l’importance de la réflexivité dans 
tous les mouvements de renouveau et l’on pourrait aisément leur adjoindre, par exemple, la 
poésie néoplatonicienne de la fin du XV
e siècle jusqu’à la Pléiade. Emblématique de la poésie 
alexandrine, Callimaque est « poète et critique » (formule que 
Strabon applique à Philétas de Cos (Deremetz, p. 16, citant Strabon, Géographie, XIV, 2, 19). 
C’est un tel legs dont hérite les néoteroi  latins : « Soumise au modèle callimaquéen, la poésie 
latine, de fait, est résolument poétologique, c’est-à-dire dominée par la question de son 
origine, de sa légitimité et de ses normes » (p. 16). Dans le monde moderne, c’est le 
Romantisme allemand qui initie la tendance à l’autotélisme littéraire :  
Elle [la littérature antique] partage, aussi, avec l’esthétique romantique allemande quelques-uns 
de ses concepts fondateurs : l’œuvre poétique est pour elle, en un certain sens, une tonalité 
autosuffisante et autonome, dont la cohérence interne implique l’intransitivité et qui n’a donc 
d’autre fin que son propre accomplissement (Deremetz, p. 8).  
 
Le relais autoreprésentatif est pris, dans la littérature française, par des poètes tels que 
Stéphane Mallarmé et Paul Valéry et par des romanciers tels qu’André Gide, Marcel Proust, 
Maurice Blanchot. Il est remarquable de noter que ce mouvement est contemporain de la 
naissance de la linguistique et du structuralisme – le Cours de linguistique générale est publié 
posthumément en 1916 – et des premiers travaux des Formalistes russes. De fait, les théories 
de la littérature semblent fondre dans un même courant la littérature autotélique de la fin du 
XIX
e
-début XX
e
 siècles et la critique triomphante des années 60 et suivantes. En témoigne, 
par exemple, le glissement qu’opère Dufays du romantisme littéraire à l’analyse structurale, 
confondant dans un même acte une pratique et une analyse textuelles :  
L’approche immanente, quant à elle, était née chez les Romantiques allemands : centrée sur les 
rapports de sens internes à l’énoncé qu’elle prétendait restituer de manière objective, sans 
référence à des savoirs extérieurs, elle considérait le texte comme un système de signes clos sur 
lui-même et n’ayant d’autre fin que lui-même (c’est-à-dire autotélique). Au XXe siècle, cette 
approche a connu un succès considérable sous le nom d’analyse structurale (cf. par exemple les 
travaux publiés dans les années 1960-1970 par Todorov) (2009, p. 14-15). 
 
Ce point nous paraît crucial : articuler le rapport entre pratique poétique et métapoésie avec la 
dimension éducative. Historiquement, les deux sont liées au sein du poème et participent de 
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la formation du poète (du rhéteur, de l’historien, etc). Le métapoétique s’inscrit dans la 
chaîne pédagogique qui passe de la lecture des auteurs à l’écriture. Ce que montre Genette, 
dans son article remarqué « Rhétorique et enseignement », c’est que l’enseignement, au XIXe 
siècle, opère la disjonction entre le champ littéraire et le champ académique ou scolaire, la 
pratique créatrice et l’activité critique :  
[…] la rhétorique ancienne contenant à la fois une dimension critique et poétique, était à la fois 
production, création, et en même temps l’étude de la création. La disjonction opérée entre les 
deux, dans l’enseignement au 19e siècle, est compensée, en quelque sorte, par une production 
littéraire qui intègre la réflexion sur le littéraire (Mallarmé, Proust, Valéry, Blanchot), 
« assurant la coïncidence des fonctions critique et poétique » (1969, p. 41 cité par Deremetz, 
1995, p. 9). 
 
Cet effet de compensation semble être plutôt un effet de concurrence : au surgissement d’un 
discours formel sur la littérature répond une forme de création qui intègre un discours critique 
propre à vampiriser la dimension mimétique. La théorie a mûri par la lecture d’une littérature 
qui lui a prémâché la tâche en constituant dans le texte littéraire lui-même une représentation 
critique de son propre travail. C’est dans la lecture des Faux-monnayeurs de Gide que Lucien 
Dällenbach (1977) théorise la mise en abyme, c’est dans celle d’A la Recherche du temps 
perdu que Genette extrait les distinctions de Figures III (1972). Nous en tirerons deux 
remarques provisoires en forme de credo. D’abord, qu’il est bon pour un enseignant de situer 
historiquement les concepts qu’il manie et de prendre conscience que l’arsenal théorique 
n’explique pas le texte, mais que le texte s’explique lui-même et explique l’arsenal théorique. 
Ensuite, que faire crédit au texte pour générer un discours qui lui donne un sens et qui en 
dessine le fonctionnement autorise de faire l’économie du déploiement scolaire, pédant et 
mécanique d’une terminologie aride qui nous laisse extérieurs au texte. En cela, nous sommes 
conscient de générer un paradoxe, dans la mesure où notre défense d’un concept, celui de la 
métapoésie, participe de ce dessèchement. Sauf que nous faisons de ce concept une sorte de 
rhubarbe purgative, à la manière de Montaigne et des sceptiques : c’est un purgatif qui se 
purge lui-même (Brancher, 2004). Le concept de métapoésie, une fois qu’il a relativisé 
l’importance des concepts critiques en littérature, se dissipe derrière le discours critique 
intratextuel qu’il a servi à désigner.  
Pour conclure cette section, rappelons donc que le concept de métapoésie est, sur le fond, un 
produit de la fonction poétique de Jakobson (le message qui attire l’attention sur lui-même), 
même si le terme lui-même semble forgé sur le modèle de la métalinguistique. Il appartient à 
la constellation des « méta » (métalangue, métadiscours, métasémiotique, métatexte, etc.). Ce 
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préfixe, signifiant originellement « au milieu de », en est venu à exprimer la succession, puis 
à « désigner le concept qui englobe, qui subsume l’autre concept » (Rey, 2005, s.v. « méta »). 
L’élaboration du concept critique prend place dans le courant structuraliste au sens large du 
terme, que l’on pourrait faire remonter aux Formalistes russes, dont la proximité de pensée 
avec les Gide, Mallarmé, Valéry est soulignée par Todorov (2001, p. 19), et que résume d’un 
trait Boris Eichenbaum dans son article « La théorie de la "méthode formelle" » :  
[…] ce qui nous caractérise n’est pas le « formalisme » en tant que théorie esthétique, ni une 
« méthodologie » représentant un système scientifique défini, mais le désir de créer une science 
littéraire autonome à partir des qualités intrinsèques du matériau littéraire. Notre seul but est la 
conscience théorique et historique des faits qui relèvent de l’art littéraire en tant que tel » 
(traduit dans Todorov, 2001, p. 31). 
Le panorama des textes critiques essentiels qui analysent la sensibilité autoreprésentative est 
dressé par Perrine Hallyn-Galand (1994, p. 14-17) : Hjelmslev (1943 / 1968), Jakobson 
(1963), Barthes (1964), Benveniste (1974), Foucault (1966), Ricardou (1967), Dällenbach 
(1977), ce dernier constituant la mise au point principale sur la mise en abyme. L’auteur du 
Reflet des fleurs (notez l’agencement palindromique des syllabes) établit également un état 
des lieux des analyses métalittéraires et métapoétiques s’appliquant à la littérature antique, 
dans les années 1960-1990, dont ses propres travaux ainsi que ceux de Deremetz constituent 
une forme d’aboutissement. Ces deux derniers ouvrages soulignent une dimension importante 
de notre problématique, que nous ne faisons qu’esquisser : si le concept de métapoésie – dont 
la mise en abyme est une marque privilégiée – n’apparaît que récemment, la sensibilité 
métapoétique / métalittéraire / métadiscursive est en revanche bien présente dans une série de 
concepts et artefacts antiques, dont nous citons quelques-uns en vrac : métaphore, métalepse, 
mimésis, imitation, éthos, ekphrasis, enargeia. Ce constate légitime le caractère 
interdisciplinaire (latin, français) des propositions didactiques qui suivent.  
 
SEQUENCES DIDACTIQUES : PRINCIPES GENERAUX 
 
Les principes qui gouvernent l’application didactique de la réflexion précédente sont les 
suivants :  
1. L’analyse métapoétique s’inscrit dans une activité de lecture (Giasson, 2005) : lecture 
physique (première appropriation de l’objet littéraire par la lecture à haute voix en collectif 
ou silencieusement en individuel), lecture qui s’attache aux macroprocessus (compréhension 
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du sens global du texte, de sa structure, de sa tonalité, de dominantes sémantiques), puis aux 
microprossessus (repérage, identification des éléments qui se rapportent spécifiquement au 
domaine sémantique et lexical de la poésie), enfin processus d’élaboration d’un discours 
métapoétique (définition de deux niveaux de signification, réflexion sur le niveau réflexif et 
assignation d’un sens spécifique à ce niveau).  
2. L’analyse métapoétique s’inscrit nécessairement dans une activité plus large d’approche 
de la littérature ou d’une œuvre en particulier. Nous entrevoyons trois cas principaux :  
 a. Dans une lecture d’un texte poétique étendu (L’Enéide de Virgile, par exemple, ou 
La prose du transsibérien de Cendrars), elle constitue soit une forme de pause réflexive, 
similaire à la fonction de l’ekphrasis antique, soit, si elle concerne le début d’un texte, une 
réflexion programmatique (invocation aux muses, prologue, adresse au lecteur), soit, en fin 
de texte, une évaluation de la portée de l’œuvre, de sa fortune (l’Ode III, 30 d’Horace).  
 b. Elle vient établir ou renforcer des considérations génériques ou poétiques (style, 
genre, inspiration). L’analyse du caractère métapoétique d’un poème sert à bâtir une 
connaissance transversale (courants, genre littéraires, caractéristique d’un style, d’une forme, 
conceptions de la création), dans une démarche inductive qui part du matériau littéraire.  
 c. Dans le cadre de l’analyse de texte, l’analyse réflexive constitue, lorsqu’elle est 
pertinente, un axe de lecture / axe d’analyse en soi, qui couronne le travail du commentaire de 
texte. 
3. Il est recommandé de s’attacher à une lecture métapoétique de poèmes brefs ou d’extraits 
bien circonscrits (1 page, 1 page et demie). Le fragment métapoétique devrait idéalement se 
scruter comme un tableau, l’œil étant capable à tout moment de saisir l’ensemble et la partie, 
et leurs relations respectives.  
4. Une démarche inductive est préconisée : extraire du texte, par le repérage d’unités 
signifiantes, l’existence d’un discours métapoétique. Les définitions permettent de formaliser 
et de synthétiser les données de l’observation. Le concept n’existe qu’en tant qu’il généralise 
un ensemble de données. L’inverse reviendrait à produire des réflexes mécaniques, l’élève 
voulant à tout prix trouver du métapoétique. Notre démarche veut avant tout que la 
découverte d’une dimension métapoétique reflète une capacité du lecteur à analyser la 
dimension ambivalente de ce type de textes.  
5. Nous suggérons de bâtir un répertoire d’images métapoétiques, à la manière de ce que 
fait Perrine Galand-Hallyn dans son ouvrage et qui constitue un formidable panorama de la 
réflexivité littéraire par le biais d’images (1994, p. 631-643). Un tel répertoire offre, nous 
semble-t-il, la possibilité de construire une mémoire concrète des décryptages réflexifs 
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opérés, tout en créant une espèce de dispositif d’alerte permettant de repérer un dispositif 
réflexif à partir d’une image qui y participe.  
6. La séquence devrait aboutir sur un tableau récapitulatif relativement simple permettant 
de rendre compte de l’opération produite par l’analyse métapoétique. Ce tableau pourrait 
prendre l’apparence suivante :  
Texte 
métapoétique 
Le poème représente 
quelque chose 
(dimension mimétique) 
Eléments textuels 
communs aux deux 
dimensions 
Le poème se représente lui-
même 
(dimension métapoétique) 
Métapoésie 
explicite 
Ø Ø 
[ce que le poème dit de son 
fonctionnement : un art 
poétique, un prologue] 
Métapoésie 
implicite 
[Le poème « raconte » 
quelque chose du monde : par 
exemple, la création du 
monde au début des 
Métamorphoses d’Ovide] 
[lexique de la création, 
de l’artisanat, matière-
forme] 
[Le poème raconte sa propre 
création] 
Hybridité 
(métapoésie 
explicite et 
implicite) 
[Le poème raconte un 
événement, une fable, qui 
sont directement liés au texte 
qu’il compose. Ronsard, Les 
Amours, « Je veux brûler »] 
[le poète est également 
personnage de la fable ; 
métaphore de l’oiseau ; 
beauté de la Dame – 
beauté du poème ; désir 
amoureux-inspiration 
poétique] 
[Le poème décrit le 
fonctionnement de la fureur 
poétique] 
 
 
PREMIERE SEQUENCE : VIRGILE, GEORGIQUES IV, v. 317-529 
 
Nous proposerons deux approches d’un passage métapoétique, l’un tiré de la littérature latine, 
l’autre de la poésie française moderne. Le premier extrait peint l’épisode de la consultation de 
Protée dans le quatrième livre des Géorgiques de Virgile. Le dieu marin est devenu, dans la 
tradition littéraire occidentale, un motif métapoétique classique, qu’on songe, parmi tant 
d’autres, à l’œuvre de Ronsard ou au courant baroque (Rousset, 1953, p. 22 et suivantes, 77 
et suivantes).  
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Une telle séquence conviendrait à une classe de 2
e
 ou 3
e
 année de maturité et pourrait se 
dérouler sur une durée de quatre périodes, en raison du caractère complexe, à la fois sur le 
plan de l’écriture (richesse lexicale, difficulté du langage poétique) que sur celui de 
l’interprétation, du texte choisi. D’ailleurs, un tel choix se justifie par l’importance de ce texte 
dans la tradition littéraire latine et occidentale (le passage s’intègre dans la version la plus 
illustre du mythe d’Orphée et Eurydice), par la fortune du motif protéen et par sa capacité à 
illustrer une démarche métapoétique.  
L’objectif principal est de permettre à l’élève de comprendre la dimension métapoétique de 
l’extrait, par l’intermédiaire d’un guidage didactique. Les objectifs secondaires consistent 
dans le renforcement des capacités de lecture littéraire, la construction d’une culture littéraire, 
la pratique de la traduction et son dépassement par l’inscription de cette pratique propre aux 
langues anciennes dans une démarche interprétative, qui souvent fait défaut dans cette 
discipline. Les facultés qui sont sollicitées, sont, si l’on se réfère à la typologie d’Anderson et 
Krathwohl (2001, p. 67-68), parmi les plus élevées : analyser (différencier, organiser, 
attribuer) et créer (générer, produire : une hypothèse interprétative, un sens).  
Les prérequis à la conduite de cette activité sont une connaissance générale de la vie et de 
l’œuvre de Virgile, en particulier des Géorgiques, de leur genre (poésie didactique) et de leur 
visée (inscription dans le projet politico-culturel d’Auguste), des compétences élevées en 
traduction de la langue latine (l’essentiel de la grammaire est acquise, ainsi que le vocabulaire 
de base) et une initiation aux caractéristiques de la langue poétique (figures, distorsions 
grammaticales, licences poétiques).  
Le déroulement de la séquence est rythmé par six temps majeurs :  
 
1. Perception / lecture 
Les élèves ont lu, en devoirs, et en traduction française, l’intégralité de l’épisode d’Aristée 
(Géorgiques IV, v. 317-529). Une photocopie leur est donnée, comportant l’ensemble de 
l’épisode en version bilingue (voir annexe 1).  
En classe, une discussion libre sera l’occasion de faire le point sur la dimension mimétique / 
narrative, sans recourir au texte. Les élèves sont invités à résumer l’histoire et, guidés par 
l’enseignant, à indiquer ce qui en constitue le cœur. L’enseignant peut éventuellement en 
préciser l’essence, en reprenant les propositions de la classe : une scène de merveilleux divin, 
l’atmosphère de violence, mais surtout l’idée qu’il s’agit de la quête d’une parole, d’un 
savoir, mais que celle-ci se dérobe. Une ébauche d’interprétation n’est pas exclue, et est 
évidemment bienvenue dès cette étape. On peut imaginer que certains veuillent souligner 
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l’idée que la vérité sur soi, sur son destin, se cache dans un récit (pour Aristée, l’épyllion 
d’Orphée et Eurydice).  
Un temps est également donné aux élèves pour établir la structure de l’extrait, en prenant 
comme éléments pertinents l’énonciation (« établissez un schéma mettant en évidence les 
dispositifs énonciatifs : qui parle à qui ? »).  
 
Enonciateur Le poète Cyrène Aristée Protée 
Destinataire Le lecteur Aristée Protée Aristée 
Message 
Histoire 
d’Aristée 
Portrait de 
Protée, méthode 
pour en extraire 
l’oracle 
Requête de 
l’oracle 
Histoire 
d’Orphée et 
Eurydice 
La flèche indique qu’un énonciateur cède la parole à un autre. Chaque prise de parole est 
l’objet de la transmission d’un savoir.  
 
2. Traduction  
Par groupe de deux, les élèves traduisent deux extraits qui décrivent Protée : les vers 387–400 
et les vers 405-414. L’idée est, certes, d’avoir une appréhension directe du texte latin par la 
traduction, mais également de mettre l’accent sur la traduction de certains mots-clefs (vates, 
species, forma), qui nous seront utiles plus tard. Une mise en commun de la traduction clôt 
cette phase.  
 
3. Repérages 
Selon le déroulement de l’activité, cette partie fera l’objet d’un guidage plus strict de 
l’enseignant, car il s’agit ici de pointer les termes et expressions qui sont ambivalents, c’est-à-
dire qui peuvent être lus conformément aux niveaux poétique et métapoétique. Cette activité 
concerne les passages traduits ainsi que les vers 437-452 lus en traduction française. 
L’impulsion est donnée par la question suivante : « Quel sont les divers sens de vates (v. 
387) ? » et la projection de l’entrée du Gaffiot (1934, s.v. « Vates »).  
 
15 
 
 
 
Une fois clairement établi que le terme signifie à la fois le prophète et le poète (et la maîtrise 
d’un art), il est demandé aux élèves de repérer d’autres termes ou expressions qui pourraient 
se lire à la fois sur le plan prophétique et poétique. Une liste commune est établie, dans 
laquelle pourraient figurer les éléments suivants :  
 Novit […] omnia vates / quae sint, quae fuerint, quae mox ventura trahantur (v. 392-
3) (savoir prophétique / maîtrise du matériau narratif par la poète) 
 Vis (v. 397, 399) (force / sens d’un mot) 
 Praecepta (v. 398) (indications de Protée / préceptes du poète didactique) 
 Dolus (v. 400) (tromperie protéenne / astuce du poète, son art de l’illusion) 
 Variae species (v. 406) (protéiformité / varietas poétique comme faculté poétique) 
 Horridus (v. 407) (aspect hérissé du porc / qualité de ce qui fait frissonner, l’enargeia 
poétique) 
 Sonitum dabit (v. 409) (l’illusion sonore produite par Protée / la poésie comme 
production sonore) 
 Forma (v. 411) (l’image illusoire produite ; la figure poétique, le style) 
 Facultas (v. 438) (l’occasion donnée à Aristée / le talent oratoire) 
 Non immemor artis (v. 440) (l’art acquis du prophète / l’art acquis du poète) 
 Fallacia (v. 443) (les illusions de Protée / les imagines agentes du poète) 
 
4. Interprétation  
A partir de ce repérage, qui ne manquera pas de paraître tiré par les cheveux aux élèves, il est 
nécessaire de donner un sens global à l’épisode et d’articuler le niveau poétique et le niveau 
métapoétique. De même que le dieu marin est scindé entre son essence (ce qu’il est lorsqu’il 
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ne se transforme pas) et son apparence (ce qu’il devient dans le processus d’anamorphoses 
successives), de même le texte cache sous la fable (les images fallacieuses, fictionnelles) un 
oracle, une parole vraie. Protée est une figure du poète. Etre normal enfourchant, à l’aise, ses 
hippocampes bipèdes, il devient prophète lorsqu’il est soumis à une contrainte intense, et 
produit, en vertu de son art, à la fois l’oracle et les apparences fictives qui le protègent. Il a 
les attributs du furieux (il se met en branle dans un état de somnolence (v. 414), il grince des 
dents (v. 452)), bref c’est un rétif. Le poète, être normal et mélancolique comme l’était 
Virgile, se transforme en être inspiré sous la contrainte d’une vocation poétique. Aristée est 
une figure du lecteur, celui qui impose une forme de violence au texte pour en tirer une parole 
cachée, sans succomber à l’illusion référentielle.  
Pour les élèves, il suffira probablement d’insister sur le fait que Protée étant un maître de 
l’illusion, créateur de figures fictives, est un double du poète. Et qu’Aristée, qui cherche un 
sens sous les fallaces des apparences, est une figure du lecteur. Comme Protée, qui raconte 
l’épyllion d’Orphée et Eurydice, Virgile produit une épopée. En se représentant sous les traits 
de Protée, Virgile pense sa condition de créateur, l’exercice de son art, sous la modalité de la 
rétivité, de l’effort, de l’aliénation de soi. Il fait dans le même geste l’éloge de la puissance 
des images et de l’imagination.  
 
5. Synthétisation 
Au terme de cette lecture, on peut assigner un concept à l’analyse produite : la métapoésie, et 
en proposer une définition. On peut suggérer une définition simple : la métapoésie est un 
discours interne à un texte poétique et qui parle de la poésie, soit directement, soit de manière 
métaphorique.  
On peut également reprendre le tableau ci-dessus et l’appliquer à la séquence des 
Géorgiques :  
 
Protée dans les 
Géorgiques IV 
Le poème représente 
quelque chose 
(dimension mimétique) 
Eléments textuels 
communs aux deux 
dimensions 
Le poème se représente lui-
même 
(dimension métapoétique) 
Métapoésie 
explicite 
Ø Ø Ø 
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Métapoésie 
implicite 
Le poème représente 
l’arrachement d’un oracle 
au prophète Protée et l’art 
de l’illusion de ce dernier 
Vates, ars, facultas … 
Le poème représente son 
art poétique comme une 
forme de contrainte et 
exhibe son faculté à 
produire de la fiction 
Hybridité 
(métapoésie 
explicite et 
implicite) 
Ø Ø Ø 
 
 
6. Elargissement : 
Afin de rendre plus concret la dimension métapoétique, on peut montrer la manière dont 
fonctionne le niveau « méta » dans d’autres arts. L’exemple le plus souvent convoqué est le 
tableau de Jan van Eyck, Les époux Arnolfini (1434), dans lequel on aperçoit dans un miroir 
le peintre en train de peintre la scène nuptiale à laquelle on assiste.  
 
 
DEUXIEME SEQUENCE : PAUL VALERY, « LA FILEUSE » 
 
Au cœur de l’émergence du concept de mise en abyme, emprunté à l’héraldique, se trouve la 
correspondance entre André Gide et Paul Valéry (Dällenbach, 1977, p. 17). Il paraît donc 
légitime de s’emparer d’un poème de l’auteur de la Jeune Parque pour tenter une approche 
métapoétique sur un texte moderne. « La Fileuse » (1958, p. 3-4) paraît en tête de l’Album de 
vers anciens (1920). Nous proposons, pour cette activité, un déroulement sensiblement 
semblable à celui qui s’est appliqué à l’épisode de l’apiculteur virgilien. Les mêmes 
considérations relatives aux facultés sollicitées, en référence à la taxinomie d’Anderson et 
Krathwohl, peuvent être reproduites. Un tel texte est adapté à tous les degrés du Secondaire II 
et ne requiert pas de préparation autre que celle qui préside à la lecture d’un texte littéraire. 
Elle peut se dérouler sur 2-3 périodes. Seul prérequis notable : une connaissance de base de la 
versification (disposition et genre des rimes, enjambements, strophes, règles du « e » muet, 
diérèse / synérèse) ainsi que des figures de style (métaphore, hypallage, chiasme, etc.).  
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1. Perception / lecture 
Nous proposons une première lecture du texte ex abrupto, c’est-à-dire sans introduction 
générale sur l’auteur ou la période, juste un face à face entre les élèves et le texte. Une lecture 
en classe, collectivement, suivie par l’explication des mots inconnus (fileuse, croisée, rouet, 
etc.), ainsi que la traduction de l’épigraphe et une courte explication sur sa double origine 
(biblique : Matthieu 6 : 28  - et héraldique – devise de la royauté française).  
Les éléments de la construction d’un sens sont sollicités sous la forme d’une question 
ouverte : « qu’est-ce que ce texte raconte ? ». Elle vise à établir le sens mimétique. Si toutes 
les propositions sont bienvenues, il n’en demeure pas moins qu’un consensus devrait se 
forger autour d’une scène représentant une jeune fille filant à la fenêtre et s’endormant, alors 
que la nuit tombe.  
 
2. Décryptage poétique 
Ce que nous appelons décryptage poétique correspondrait, chez Jakobson, au passage de la 
fonction référentielle à la fonction poétique du langage. Il s’agit de montrer comment le texte 
attire l’attention sur lui-même par sa nature même, en l’occurrence par les distorsions 
qu’impose la diction poétique.  
D’un point de vue didactique, cette phase permet de s’assurer d’une compréhension plus fine 
du texte et, déjà, de résoudre certains problèmes d’interprétation. Nous proposons de 
l’organiser sous la forme d’une relecture du poème strophe à strophe, au cours de laquelle la 
classe s’arrête sur ce qui résiste à la compréhension immédiate ou sur ce qui paraît 
remarquable, et de tenter d’y conférer un sens, dans la mesure du possible. Ces zones 
d’ombres ou éléments remarquables sont de plusieurs ordres : 
- versification : trois éléments paraissent devoir être relevés. D’abord, le dispositif des rimes 
en tierce rime (terza rima), qui fond un principe de discontinuité (la strophe qui correspond à 
une unité sémantique complète) dans le déroulement fluide du rythme poétique. Ensuite, le 
caractère purement féminin des rimes, qui couronne la grâce de la jeune fille. Enfin, les 
enjambements fréquents et spectaculaires, qui résorbent l’arrête des vers et impose une 
lecture plus ronde.  
- effets sonores : les allitérations (« rouet ronfle », « vent vagabond », etc.) et assonances 
(« fileuse de feuillage ») 
- images : les métaphores et hypallages produisent un obstacle à la compréhension immédiate 
et demandent à être analysés. Ainsi, « câline / Chevelure » désigne la laine du fuseau ; « à ses 
doigts évasive » signifie que le fuseau lui tombe des doigts, lui échappe ; « le dernier arbre 
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brûle » indique que c’est le crépuscule. Les hypallages (« câline chevelure », « fuseau 
crédule ») soulignent l’interpénétration de l’humain / de l’art et de la nature, qui se produit 
par l’intermédiaire d’un élément essentiel : la fenêtre.  
 
- effets de structure :  
Plusieurs dispositifs structurels valent d’être relevés : le dernier vers qui répond au premier, 
l’effet de chiasme qui voit la « fileuse » qui s’endort répondre à la « dormeuse [qui] file » et 
la rose qui naît du rouet embaumée par l’haleine de la rose (du jardin ?).   
 
Toutes ces analyses, qui ne sont pas exclusives de tant d’autres, permettent de rendre plus 
vivante et concrète la scène représentée. D’une certaine manière, elle renforce le caractère 
mimétique du poème. La phase suivante, le repérage, s’attachera donc à isoler les éléments 
qui concurrencent ce mimétisme en créant une brèche sur l’horizon métapoétique. 
 
3. Repérage 
Comme dans l’épisode de l’enchaînement de Protée, le poème livré ici à notre analyse 
métapoétique pivote sur un terme essentiel : vates chez Virgile, et – implicitement - textus 
chez Valéry. Ce que nous proposons pour déclencher la conscience métapoétique, c’est de 
faire saisir par les élèves la métaphore in absentia : le poème est analogue à l’ouvrage de la 
fileuse, car les deux relèvent du « texte ».  
Les élèves reçoivent une photocopie comprenant les entrées « textus » du Gaffiot (1934, 
illustration ci-dessous) et « texte » du Trésor de la langue française informatisé (en ligne, 
illustration d’un extrait ci-dessous). L’exercice lexicographique auquel ils sont conviés a pour 
but d’isoler l’étymologie du mot français, qui rapproche le texte d’un tissage / tressage. 
Comme le montre Deremetz (1995, p. 42-43), la métaphore du tissage / tressage pour 
désigner le texte par analogie préexiste à l’apparition du mot, chez Quintilien, pour désigner 
directement le texte – c’est le sens figuré (« [fig.] » indiqué dans le Gaffiot ci-dessous).  
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Une fois posé le principe que le tissage et le texte sont des figures l’un de l’autre, les élèves 
sont encouragés à repérer et relever  
 1. Les termes qui appartiennent au registre du filage : « fileuse », « rouet », « se 
tresse », « se dévide », « fuseau », « laine ».  
 2. toute autre expression qui pourrait se référer au domaine poétique ou artistique : 
croisée (fenêtre ouverte sur le monde), jardin (des muses), mélodie (les figures sonores), 
dodeline, ondule (le rythme), source (d’inspiration), grâce (poétique), fleurs (de rhétorique). 
  
En guise de conclusion de cette phase, les élèves sont sollicités pour trouver une expression 
française qui unit les deux réseaux :  « le fil du texte » ou « la métaphore filée », ce qu’est 
exactement ce poème.  
 
4. Interprétation 
 L’interprétation est bien sûr ouverte et accueille toute proposition qui se fonde sur des 
éléments textuels relevés dans les phases précédentes. Une discussion collective tendra à 
répondre à la question : « que veut dire ou que veut faire sentir le poète ? », en posant comme 
un principe essentiel le fait que le poème réfléchit sur son fonctionnement, produit une 
métaphore de lui-même. Quelques pistes possibles :  
- le « fil du texte » (la métaphore de la fileuse) souligne la dimension artisanale du métier de 
poète. Cet art est exhibé par les enjambements, la rime tierce, les effets de structure, les échos 
que nous avons relevés plus haut. Dans le même ordre d’idées, les effets stylistiques 
(métaphores, allitérations, etc.) servent à la fois à renforcer l’illusion mimétique et à exhiber 
la puissance d’évocation de la poésie.  
- le poème dépeint une jeune fille, à la fenêtre, qui s’endort en filant. Peu à peu, le monde 
entrevu par la fenêtre s’efface et la dormeuse semble continuer son tissage dans son sommeil 
(peut-être produit-elle l’image d’une rose ?). Le poète ne représente pas tant en imitant le 
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monde (symbole de la fenêtre) qu’en s’absorbant en soi pour y puiser des images 
inconscientes (le sommeil, le songe).  
- le « Tu es éteinte » du vers pénultième marque l’extinction simultanée du monde et de la 
fileuse, comme si l’un était le produit de l’autre.  
- enfin, notons, pour le plaisir, que cette mise en abyme est à son tour mise en abyme par 
l’épigraphe, qui est une devise d’héraldique se référant au verset de Matthieu 6 : 28, et qui 
parle d’un lys des champs qui ne file pas son propre vêtement.  
 
5. Synthétisation 
Nous reprendrons les mêmes suggestions que celles formulées dans la séquence sur les 
Géorgiques. Après l’observation, le repérage et l’interprétation, il est temps d’introduire le 
concept de métapoésie et de la définir de la même manière que ci-dessus. Puis reprendre le 
même tableau, appliqué à « La fileuse » afin d’ancrer l’analyse dans une mémoire visuelle. 
 
Valéry, « La 
fileuse » 
Le poème représente 
quelque chose 
(dimension mimétique) 
Eléments textuels 
communs aux deux 
dimensions 
Le poème se représente lui-
même 
(dimension métapoétique) 
Métapoésie 
explicite 
Ø Ø Ø 
Métapoésie 
implicite 
Une fileuse tisse l’image 
d’une rose 
Fil, doigts, mélodie, 
tresse, … 
Le poète compose un poème 
Hybridité  Ø Ø Ø 
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CONCLUSION 
Quelques remarques conclusives au terme de cette exploration du concept de métapoésie. 
Nous participions très récemment à un examen oral de maturité en tant que juré et la 
candidate avait tiré un extrait des Faux-monnayeurs de Gide, dont la dimension 
métatextuelle, explicite, sautait aux yeux. Même après avoir été guidée sur les propos 
réflexifs du narrateur, l’élève s’obstinait à vouloir lire dans les mots du narrateur un sens 
référentiel, qui s’appliquait à une forme de réalité représentée par le texte. Cet exemple 
montre que le lecteur, à moins d’être un valeureux Aristée formé par une docte Cyrène, reste 
fasciné par les fallacia de l’illusion référentielle. Il nous convainc aussi qu’il n’est pas vain de 
traiter spécifiquement la dimension « méta » dans la mesure où elle nous plonge dans le 
fonctionnement intime du texte littéraire, de l’Antiquité à aujourd’hui, et que c’est une 
dimension qui figurera dans une vaste majorité des textes que l’élève lira ou analysera. En 
outre, le passage réflexif n’est pas seulement le lieu où le poète se mire, il est souvent, 
simultanément, le lieu où il inscrit une figure du lecteur. La lecture devient de ce fait une 
forme de découverte de l’autre et de soi dans le regard de l’autre, bref, une forme d’existence.  
Par ailleurs, nous voulons souligner les lignes de force qui unissent les littératures antique et 
moderne. Nous ne prétendons pas faire l’apologie d’une réflexion conceptuelle tirée d’Horace 
ou de Quintilien, loin de là, mais simplement rappeler qu’une réflexion complexe sur la 
création, sa réception, ses vertus formatrices a transité jusqu’à nous, laissant des traces 
lumineuses dans les textes que nous aimons.  
Enfin, il me semble profitable de ne pas laisser de côté la poésie dans nos enseignements, 
sous prétexte que les élèves y sont rétifs. Comme le dit Jakobson à propos de la linguistique, 
la poésie se prête particulièrement bien à l’analyse « […] parce que les rapports entre buts et 
moyens, ainsi qu’entre tout et parties, bref les lois structurales et l’aspect créateur du langage 
se trouv[ent], dans le discours poétique, plus à la portée de l’observateur que dans la parole 
quotidienne » (Todorov, 2001, p. 7). La poésie permet d’appréhender les ressources les plus 
fondamentales du langage et du langage littéraire en particulier. Ecoutons donc ce qu’elle a à 
nous dire d’elle-même.  
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ANNEXE 1 
Virgile, Géorgiques IV, v. 317-452, édition et traduction de Henri Goelzer (1926).  
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ANNEXE II 
 
Paul Valéry (1929). La fileuse. Poésies. Paris : Gallimard, p. 3-4. 
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RESUME 
 
Le présent mémoire explore le concept de métapoésie dans les disciplines des littératures 
latine et française. Il s’attache d’abord à mettre en avant le profit pédagogique à tirer d’un tel 
concept, à la lumière de la théorie de Vygotski (concept supérieur, transversal, généralisation, 
moments-déclics, zone proximale de développement). Il retrace ensuite l’émergence de la 
pensée réflexive dans la littérature et la critique française de la fin du 19
e
 – début du 20e 
siècle (Romantisme allemand, Mallarmé, Gide, Formalistes russes, Jakobson, poétique), tout 
en soulignant la présence d’une même démarche dans la littérature ancienne, grecque et 
latine. Il s’applique également à une analyse terminologique afin de dissiper les ambiguïtés 
que le terme peut faire surgir. Enfin, deux présentations proposent une application didactique 
de ce concept à l’analyse de deux œuvres : un extrait des Géorgiques de Virgile (l’épisode de 
Protée) et « La Fileuse » de Paul Valéry.  
 
 
MOTS-CLEFS 
 
Littérature - Didactique - Métapoésie – Poésie – Valéry - Virgile 
